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préfecture de Versaffles, et son Oh Pierre, 
Age de deux ans. 

M. Leduc, méasntoiefl 4 a train itcmwja-
Bear. 

Le théâtre de la catastrophe 
La static» de VilIepreirr-les-Clayes, où 

s'est produite La catastrophe, est située & 
29 kilométrée de Paria, sur la ligne de Paris 
A firnnrflle pnr PrrnT au sud de la forêt 
de Marly, a s norù-ouest de Seint-Cyr. 

Le voyageur qui suit cette ligne dans ta 
direction de Dreux, laisse à sa droite le ru 
de Geffv. ver* Renneraoaîin. et aperçoit 
sur sa gauche la masse verdoyante du bois 
des Clayes et du bois d'Arcy. Ceat un cite 

- bien connu des Parisiens qui vUlégiairirent 
daine la banlieue ouest. 

La gare de V^'leprenx-Ies-Clayes est si
tuée sur le territoire de la petite commune 
de Villepreux, d o t la principale agglomé
ration se trouve au nord de la voie ferrée. 

APRÈS LA COLLISION 
UN SPECTACLE LAMENTABLE 

Noua avoua indiqué l'onuroit précis où 
s'est produite la catastrophe. Là, la ligne -du 
Chemin de fer serpente dans la vaiiée entre 
des champs verdoyants, que jalonnent de 
loin en loin quelques boqueteaux dans la 
direction de la forêt d'Arcy. La gare, com
me beaucoup de gares de banlieue, est une 
maisonnette, située au milieu d'arbres. A 
côté, le jardinet traditionnel, qui est mainte-

i nant dévasté, foulé aux pieds par des sol
dats qui depuis hier soir travaillent au dé
blaiement, et par des curieux «.vides de 
voir l'emplacement du sinistre. 

Le spectacle est en effet lamentable. Pour 
arriver à la gare en venant de Plaisir on 
est obligé de traverser le passage à niveau 
près duquel l'accident a eu lieu. Sur les 
rails tordus, la locomotive défigurée par le 
feu, souillée y-ar leau, é3t couchée en tra
vers des voies. 

A côte, le leader est sens dessus dessous ; 
noua la verrons dans quelques minutes 
sons l'effort des crics se redresser et lais
ser libre la voie descendante qu'il barrait ; 
quant au fourgon, projeté avec violence 
hors de la ligne, il est tombé dans un 
champ voisin. 

Sur toute la longueur de la ligne, devant 
la gare, au milieu des voies, gisent des ob
jets divers : morceaux de bois, d'acier, des 
tenions, etc., épaves du train incendié, 
ou'on n'a pas eu encore le temps de reti
rer. De l'autre côté de la gare, ce qui reste 
du wagon-restaurant fume encore. Des an
tres wagons brûlés, il ne reste comme té
moins q.te les boggies. 

HORRIBLFS DECOUVERTES 
«ous le soleil ardent les soldats du dépôt 

de remonte de Saint-Cyr. que dirigent les 
ingénieurs du réseau et M. crimail, chef de 
la section, s'acharnent à relever la machine 
et le tender et à déblayer la voie. Us font 
des découvertes tragiques. A sept heures ce 
matin, sous Je tender, au milieu des cen
dres noirâtres, ils ont retiré quatre bustes 
de femmes. 

A neuf heures et demie dans les char
bons du foyer de la locomotive ils ont re
cueilli des débris informes qu'on suppose 
être ceux du corps d'une femme. Mais pour 
pouvoir les enlever ils ont été obligés d'inon 
der les charbons encore fumants. O s dé-
tr i s d'os, de chair, de muscles ramassés, 
avec une pelle, — il ne pourrait être procédé 
autrement, — sont placés dans la salle d'at
tente de la gare, transformée en morgue, a 
côté des autres cadavres qui n'ont plus fi
gure humaine, les troncs d'hommes ou 
de femmes, les bras et les mains éparscs 
—„ mijiaip de&ctuola das flâna An lap»1"0* vien
nent rechercher le souvenir d'un père, d'une 
mère ou -d'un enfant. 

Devant ee funèbre dépôt, un homme va, 
vient, horriblement triste ; il erre sur le 
quai, cherchant lea indices susceptibles de 
le renseigner sur le sort de sa femme, qu'il 
attendait. Le voici ramassant une revue 
maculée et mouillée ; il l'examine attenti
vement Et l'on voit sur son visage décom-
posé qu'il se demande si avant de mourir, 
elle n'a pas tenu dans les mains ces feuil
leté souillés. 

Une main recueillie dans la matinée porte 
au doigt une alliance semblable à celle que 
portait la disparue, semblable aussi a celle 
ajcrtl a lui-même, n serait facile de —rote I 
ai cette main est bien la main de sa femme. 
L'alliance doit porter à l'intérieur l'iiiscrip. | 
Mon suivante : 19 décembre 1874. Mais les 
chairs 9ont gonflées. On ne peut pas retirer 
la cercle d'or. Il faut attendre la venue d'un 
bijoutier qui le coupera Et l'angoisse de 
l'homme, dont la fille est assise sur un 
banc voisin, et qu'un ami s'efforce en vain 
da consoler, est atroce à voir. 

SCENES INOUBLIABLES 
En dehors des personnes qui se sont 'dé

vouées au secours des blesses, notamment 
MM- Lechoix, maire de Clayes, et Vidi, 
maire de Villepreux, et de celles qui vien
nent an quête d'un renseignement sur un 
ami ou sur un parent, la gare est envahie 
par un grand nombre de curieux, gens nu 
voisinage, bieyelistes, automobilistes. Le 
travail de déblayement en est plutôt gêné. 

Aussi M. Autrand, préfet de Seine-et-Oi-
ee, qui, avec M. Ftrize, secrétaire géné
ral, n'a pour ainsi dire cas quitté le lieu de 
la catastrophe, vient-il de demander a Ver-
eaUles cent hommes du génie pour assurer 
un service d'ordre. 

M. Autrand nous dit l'horreur du spectacle 
auquel il a assisté hier soir .avec les wa
gons en feu. les cris .des blessés, Valtole-

1 ment bien compréhensible de la plupart de» 
gens, le chef de gara htf-même en proie k 
une sorte «e folie devant la catastrophe 
fu'il n'evait pas pu éviter. 

« C'était, nous dit un des habitants du 
pays, une chose inoubliable et affreuse 1 »' 

On me conte le cas d'une femme blessée 
dans des conditions extraordinaires, Mme 
Boudinot. 

Elle attendait devant le passage à niveau 
pour traverser avec son petit-fils. C'est de
vant elle que le choc s'est produit. Projetée 
en arrière, elle put préserver l'enfant, mais 
elle a eu le bra? gauche brisé. On va l'ampu
ter. Chose curieuse : l'enfant n'a rien eu, 
mais on l'a retrouvé dans la campagne, af
folé, ayant perdu ses chaussures. 

On se préoccupe du transport des cada
vres. Les maires de Villepreux et des Clayes 
se sont chargés de réquisitionner des cer
cueils. 

l a cause de la catastrophe 
La responsabilité du mécanicien de l'express 

tamponneur parait établie 
Versailles, 19 juin. — M. Fabre de Parref, 

procureur de la République et M. Rosenteld, 
juge d'instruction à Versailles, ont procédé 
à l'enquête judiciaire sur les causes de la 
catastrophe. 
• 11 est ètauli dès a présent que le person
nel de la station de Villepreux avait pris 
la précaution réglementaire pour signaler 
dans la direction da Paria le stationnemei.t 
en gare du train immobilisé. 

Les signaux d'avancée étaient faits : la 
Voie était indiquée comme lermée à tout 
venant du côté de Versailles. Il apparaît 
donc que Ledjc, le mécanicien du train 
tamponneur, a brillé ces signaux., 

Sa responsabilité semble engagée d i s à 
présent, surtout depuis qu'on a constaté que 
l'appareil enregistreur de vitesse de sa lo
comotive portait 102 kilomètres à l'heure au 
moment de la collision, alois que la train 
n'aurait pus dû marcher à plus de 80 kilo
mètres. 

Il est à remarquer ^ue la catastrophe au
rait pu être beaucoup plus grave et qu il 
n'a tenu qu'à un pur hasard que le nombre 
des victimes n'ait pas été beaucoup plus 
grand. 

En effet, le train qui part de Granville 
vers midi doit, normalement, passer — sans 
s'arrêter — à la station de Villeprc.ix a 
l'heure précise où le train tamponneur a 
heurté le convoi en sta'.ion. Or, hier, ee 
train de Granville est passé a Villepreux 
en avance de deux minutes sur l'heure nor
male. On frémit en songeant que si ce con
voi était arrivé à la st<il:oo à ! heure où il 
doit y arriver réglementairement, c'eût -'té 
une triple collision qui se serait produite. 

Ledae a été interrogé cet après-midi par 
l'inspecteur général. 

Le mécanicien a déclaré qu'au moment 
où il avait aperçu le train stationné, il n'en 
était plus qu'à 100 mètres. 

C'est au même instant qu'il a vu que la 
voie était fermée et aperç :t les gestes que 
les voyageurs lui faisaient. 

S'il a franchi lea signaax fermés, c'est 
qu'il était occupé à arranger le niveau d'eau 
de sa machine qui fonctionnait mal. * 

LE DERNIER AGI 
DE LA 

BANQEUT DU SYNDICAT 
de la presse républicaine dépirte nentaie 

DISCOURS DE M. COCHERY 

mentale a eu lieu aujourd'hui, sous la prési
dence du ministre des iinances. 

Au dessert, plusieurs toasts ont été por
tés. 

Dans une allocution chaleureusement ap
plaudie, M. Cochery s'est félicité de la cour
toisie et de l'urbanité avec lesquelles la 
presse, et notamment la presse de province, 
critiquent l'administration difficile des fi
nances publiques, et de la conscience avec 
laquelle elle travaille « a l'éducation popu
laire par des articles de science pratique n. 

« A notre époque, a-t-il dit, où les ques
tions économiques priment toutes les au
tres, où noua avons à lutter sans trêve 

'jr défendre nos marchés nationaux et 
garder notre place sur les marchés étran
gers, où il faut susciter pour cette lutte de 
viriles énergies et indiquer où doit porter 
l'effort, -c'es» à la presse qu'il appartient 
de faire l'œuvre de propagande indispensa
ble pour la prospérité nationale ». 

Et en terminant, le ministre a félicité le 
syndicat de la. pressa républicaine départe
mentale des œuvres de solidarité qu'elle a 
fondées et du concours que tous les mem
bres ont apporté généreusement pour le sou
lagement des grandes misères publiques. 

Le Grand Steeple de Paris 
Paris, 19 juin. — Le Grand Steeple s'est 

couru aujourd'hui à Auteuil. C'est une so
lennité annuelle qui comporte toujours un 
nouvel attrait. 

On vient de très loin assister à cette fête 
sportive, de tous les coins de Paris, de la 
France et même de l'Etranger. 

C'est un cheval anglais, « Jerry » qui est 
arrivé premier, suivi par « Saint-Amour » 
et » Sapientia ». 

IA6EDIE 
" PLUVIOSE ! i 

On a retiré, dimanche après-midi, dix cada
vres ; il en reste encee huit dans le « Plu
viôse. - On espère lea retirer à trois heures 
du matin. - Dans cJ;as, les obsèques au
raient lieu mercredi! » Un des héroïques 
explorateurs de l'épa\i£ nous dit ses visions. 

;orps à la fois dans une barque, qui les (De notre envoyé spécial) 
Calais, 19 juin. 

On désespérait, on souriait avec désabu-4 
sèment et scepticisme quand on parlait d'ar-
raooer à l'épave échouée dans la vase lea 
cadavres qu'elle oobstineit à bien garder, 
.Aujourd'hui le merveilleux sohùl du diiriaa 
cfce avait étouffé le deuil de la ville. 

Une foule énorme, multicolore de prome 
neurs encombrait lea quais presque 
joyeusement pour assister au spectacle des 
travaux autour lu « Pluviôse ». 

On avait mené, nier soir, l'épave dans le 
fond du bassin du port. 

Hlle était inclinée sur les vases de de» 
soua le pont qui mène vers le casino. Les 
promeneurs s'en allaient vers ta pkage, 
éblouis de beau soleii, amusés de tant dèj 
monde eu fête, contempler au passage i<* 
gros monstre de fer qui somnolait hideu
sement dans l'air doré. 

Nul ne croyait, dans lo public, au mira-' 
cle d'arracher encore des cadavres. 

On voyait travailler sur l'épave les ma
telots inlassables. C'était la vie, ce la On se 
croyai* loin de '.a mort. 

I Le cercueil dacîer 
rend ses victimes 

Tout à coup, à 3 heures 10, nne face noi
re, efffrante, sortit du submersible oî re
fléta sur son masque funèbre le soleil res
plendissant. 

C'était un mort que les héros de sauve
tage enlevaient A Fombre infecte. 

Dix mi.it.tes plus tard, une seconde face, 
puis une troisième, gonflaient leurs pau
pières vers l'azur immensément joyeux. 

D'autres mort) encore, dans une hallu
cinante résurrection, revenaient au grand 
jour, étant rendus à la belle lumière, que 
l* geste affreusement las de leurs mains 
impuissantes écartait à tout jamais. 

La face noire de dix morts 
apparaît au soleil 

Oh 1 la eplendide après-dlnée, au ciel 
soyeusement bleu, où tant de gens heureux 
aiment la vie ; sur les quais où le chantier 
du «Pluviôse» est presque gai, dans iacu-
pes, ^ ^pïoïemérft c'e^sel^loI^ts'T" *"** 

La machine à désinfecter trépide sur la 
quai ; son long tuvau serpente vers le «Plu
viôse», où il plonae. La pompe à eau cra
che un flot grisitre. 

Mais comment croire A des extractions 
do cadavres ! . . . 

On a tant annoncé en vain, et puis quel 
rêve tragique oserait assombrir cette ra
dieuse journée 1 

Pourtant, M. '.e docteur Savidan, vêtu en 
scaphandre sans le casque, s'est glissé 
par le capot avant du sous-marin. Avec lui 
sont disparus dans le gouffre du «Pluviôse» 
les infirmiers : Le Galt, de la «Durandal» : 
Courmelou, de 1' «Escopetta» ; Letrach, de la 
station des eou3-marins, puia deux quar
tiers-maîtres du «Ventôse», Le Golc et Le-
pivert 

Un palan, installé sur la << Girafe », laisse 
plonger dans le capot-avant des cordes... 

A 3 heures 10, les cordes vibrent. On his
se quelque chose avec une fébrile anima
tion au bord de la « Girafe » : Dans le cer
cle des matelots penchés sur le capot-avant, 
une longue forme noire parait. 

Je vois monter alors un pendu inoublia
ble, tenu sous les aisselles par les cordes 
du palan ; osciller dans les rayons du soleu, 
une grosse tête noire, qui semble dire : 
« Non 1 » par le geste ; une tète comme 

, scalpée sur un corps mou aux bras ballants, 
aux mains luisantes et sombres comme du 
bronze. 

Un instant, la tête du docteur Savidan ap 
parait, regarde le corps qu'on enlève déjà 
dans un canot, enveloppé de blanc, puis 
disparait dans le trou noir. 

l a foule a tu soudain sa voix énorme, ba-
billarde, et l'on sait à ce 6ilence qui pèse 
quelques secondes sur la ville que le « Plu
viôse » vient de rendre un cadavre. 

Tout Calais se rué vers les quais. Cest 
un délire soudain. 

A 3 h. 30, un troisième et un quatrième 
corps sont remontés. On couche ces deux 

importe vers le dépût lunèbre. 
C'est dans l'air une odeur pestilentielle 

jui saisit à la gorge. 
Le soleil impitoyable active, dès la sor-

ie du capot, la décomposition des corps ; 
en doit tendre une vaste toile à. voile pour 
ormer écran. 

A :'• heures 25, le docteur Savidan vient 
prendre l'air, puis il rentre dans les flancs 
du monstre arracher de nouveaux cada
vres à l'eau croupissante. 

Des commandements brefs sur le quai Bi
naient l'activité du sauvetage : 
• Envoyez des toiles à hamac I » 
Les cadavres surgissent toujours comme 

des fantômes de bronze, en suite pressée, 
effroyablement. 

A 3 heures 33, le cinquième ; A 3 h. 33 
le sixième ; à 3 h. 40 le septième ; à 3 h. 43 
le huitième ; à 3 h. 50 le neuvième et à 
3 h. 57 le dixième I 

En quarante minutes, du scepticisme le 
plus profond sur la réussite des travaux du 

PUiviôse », la foule était passée à l'angois-
Î la plus extrême, devant le défilé de fan

tômes noirs élevés du trou mystérieux du 
capot, vers l'azur impassible, par la corde 
du palan, corde ignoble parce qu'elle infli-
geiit à des héros on simulacre de gibet. 

Tous sont reconnus 
Les corps o. t té portés dans le hangar 

funèbre du nuai 's la Colonne, où M. les 
docteurs Berquet, Deladrière et Miguet pro
cèdent a la toilette avec les désinfectants. 

L'odeur pestilentielle des corps les incom
mode vivement. 

Qu importe I Ils s'acharnent à leur beso-
pne effroyable et une demi-heure après la 
sortie du dernier cadavre, 1? dixième cercueil 
est fermé. 

Tous sont reconnus. Le groupe lamentable 
des parents s'est préciri:'' ! vers le hangar. 
Au fur et à mesure qu en croit reconnaître 
un corps aux paniers trouvés sur lui, on 
appelle une veuve, un père, une mère. Nul 
ne peut dire quelle scène polfnante s'est dé
roulée sous les bâches du hangar où parmi 
les outils de chirurgie, la chaux, les désin
fectants a profusion répandus, les corps gon
flés et couleur de suie n'offrent plus à la 
lamentation des parents qu'une dépouille 

cm entend 
plaintes 

Voici les noms qu'on nous communique 
comme étant ceux des corps retrouvés au
jourd'hui : 

GRAS, second-maître ; LE FLOCH Claude, 
quartier-maître timonier; LEMONIED, <mif-
tier-maltre ; PRAT, commandant ; CARBON 
Henri, matelot de 3e classe, cuisinier ; DEL-
PIF.RRE, quartier-mattre torpilleur : WA-
FtfN. quartier-mattre torpilleur : BREZTL-
LON, quartier-maître torpilleur ; GAU
THIER, matelot »t BARD, matelot 

Morts par immersion immédiate 
Les montres 

sont arrêtées 
vers 2 heures 1 0 

Sur la plupart des morte, on trouve des 
montres. Elles sont toutes arrêtées entre 
2 h. 5 et 2 h, 10. 

Cest la preuve, me dit un * w 
médecins qui vient de procêdeT a la toilette 
des morts, que les observations que nous 
avons faites sont bien exactes. 

Nous concluons à la mort par immersion 
immédiate. 

Les montres ont été arrêtées nar Veau 
quelques minutes après l'heure constatée de 
la collision fatale. 

Le récit du voyane 
dans le gouffre 

I £ COMMANBANT PRAT RETROUVE 
DANS LE POSTE DES ACCUMULATEURS 
Je pus causer un instant sur le quai avec 

un de ceux, — et non le plus humble — qui 
vient de descendre dans le o Pluviôse » et par le tremblement do terre. 

dû dehors de gros sanglots, des 

ont ea là les visions de cauchemar les plus 
hallucinantes qnil soit donné a on homme 
d'avoir connues. 

Il me supplie de lui accorder l'anonymat-
Je m'incline. 

« Nous avons narcouru, dit-il, presque tout 
le submersible. Dans ce compartiment, a 
3 m. 50 sous le pont, nous aviom des lampes 
a incandescence portatives. Un courant daic 
par les capots ouverts et une pompe à air 
nous permettraient d? respirer sans casque. 
Mais quelle odeur suffocante 1 

A l'avant, dans le poste des équipages, 
cous avons trouvé cept cadavres, que nous 
avons fait remonter aussitôt Une cloison 
nous séparait du poste des accumulateurs. 
Nous en ouvrîmes la porte à l'aide du lo
quet. Nous nous sommes trouvés dans le 
poste des accumulateurs, où trois cadavres 
nous apparurent. 

Parmi eux, le commandant Prat Tout te 
monde ét<ût à son poste. 

Les corps étaient couchés ; une épaisseur 
deau de 20 centimètres les baignant 

Nous allâmes plus loin. Une nouvelle 
porte ouverte nous mena ikna le poste des 
équipages. 

Personne 
Nous parvînmes au poste central, qui 

était vMe aussi. 
Nous nous trouvâmes, en poussant un 

nouveau loquet de porte, dans le poste de la 
chaufferie et des i^oteurs, où nous pen
sions trouver de3 cadavres. Mais rien. 

Dans l'ombre, nous- vîmes de grands 
trous dans le planaher, qui avait sauté sur 
une dimension de 1 à 2 mètres ; mais un 
jet d'eau violent passait par la cloison du 
compartiment d'extrême-arrière, où nous 
entendions l'eau rentr..-. 

l a cloison était étanche, mais c'est par 
un conduit do til électrique que l'eau pas
sait 

Nous Ternîmes à cette nuit l'exploration 
de cette partie du submersible. 

Il doit v avoir dans le compartiment ar
rière deux seconds maîtres en temps tte 
rlongée. Ils manœuvrent là les vannes. On 
doit y retrouver leurs cadavres. 

Comme ce compartiment est plein d'eau, 
on va esssav-*- d'ouvrir le loquet de la porte 
de l'extérieur à l'nide d'un îflin. Quand 
l'eau se sera égalisée dans le submersible., 
on pompera, et à marée basse nous irons a 
la recherche des derniers corps. 

A trois heure", cette nuit nous enlève? 
rons peut-être le 27e, mais c'est bien la ma
noeuvre la plus dangereuse qui nous reste 
a faire. 

Bah I nous en sortirons 1 * 
V\ cet homme, ertmiré par tous, s'en va 

se reposer p ur recommencer cette nuit 
avec ses compagnons le voyage dans le 
gouffre aux eaux traîtresses. 

M. Chapon i Calais 
avec M. Brard député du Morbihan 

M. Chéron, arrivé h 8 heures, a assisté 
a toutes les opérations avec M. Brard, dé
puté du MorbLian. 

Ils ont prodigué les condoléances aux fa
milles. 

Les derniers cadavres 
Mercredi seront cé'ébrées 

les Funérailles 
A la marée basse de cette nuit, on re

prend les travaux. 
Pour deux heures, tout le monde est con

voqué, mais on ne pense pas pouvoir reti
rer des corps avant trois heures. Si tout est 
terminé demain matin, les funérailles au
ront lieu mercredi 

Calais va donc vivre la suprême heure de 
son long cauchemar. 

Cette nuit, les quais seront couverts de 
monde pour assister à la lutte des sauve
teurs héroïques contre la Mort blottie dans 
son repaya fétide. 

ALEX VVILL. 

DftNSLà-REÊifflS 

ÉLECTION SÉNATORIALE 
COTE D'OR 

Dijor, 19 juin. — Voici les résultats de 
l'élection d'aujourd'hui : 

Inscrits : 1.10U. — Votants : 1.008 
MM. le docteur Chauveau, représentant 

de gauche, 5K voix, ELU. — Le général 
André, ancien ministre, radical socialiste, 
•450. — bulletin blanc, 1. — Divers, 5. 

11 s'agissait de remplacer M. Ricard, sé
nateur radical, décède. 

M. Ricard, d'abord député, était entré au 
Sénat le 4 janvier 1903. A citte époque, M. 
Ricard fut élu le troisième et dernier par 
533 voix sur 1.0£> votants. L23 deux pre
miers élus, MM. Hugot radical, et Piot, Ré
publicain, avaiei.t eu l'un 749, l'autre 743 
voix. Deux autres candidats radicaux 
avaient environ 2)50 voix. 

La dernière élection sénatoriale à laquelle 
il a été procédé dans la Côte-d'Or, a eu lieu 
le 16 jahviesr 1910 pour remplacer M Piot, 
décédé. A cette date, M. Messner, député 
radical, avait été élu au second tour par 
û09 voix, contre 494 au général André, déjà 
candidat 

A MARCQ-EN-BARŒUL 

L'INCENDIE , ^ 
do ia distillerie Lesaffra 

LES DEGATS SONT EVALUES k PLUS 
D'UN MILLION 

Le feu qui a détruit en partie la distillé' 
rie Lesaifre, rue de Lille, au Pont da Marcq; 
s'est déclaré à la salle des machines située 
parallèlement à la rue de Lille, près de la 
cour d'entrée des drèches. 

La distillerie comprend de très vaste* 
batùnents,formant un immense quadrilatère! 
qui s'étend du côté de la rue de Lille, sur 
une longueur de deux cents mètres, et dont 
les ailes vont rejoindre le canal de la Mar» 
que, & cent cinquante mètres derrière ru* 
sine. Celle-ci est dirigée par les trois frères, 
MM. Emile, Maurice et Léon Lesaffre. 

La distillerie occupe environ deux cent! 
ouvriers. Jour et nuit, le travail ne cessa, 
une équipe de 35 à 37 ouvriers assurant c e . 
lui de la nuit 

L'ALARME 
Vers 1 heure trois quarts, M. Louis Meo-

rillon, machiniste, surveillait les chauffeurs 
qui activaient le loyer des énormes chau
dières, lorsque soudain, M. Bernard Van» 
bout, graisseur, lança le cri d'alarme : « Aa 
feu 1 » Par suite d'un débrayage inexpii" 
que, une courroie avait sauté de sa poulie, 
une étincelle avait jailli et en on clin d'oeil, 
le toit était en flammes. 

Les pompiers de Marcq accoururent, soua 
les ordres du lieutenant Flouret. Mais l'in
cendie avait pris en peu d'instants de s | 
grandes proportions que MM. Lesaffre de* 
cidôrent de solliciter le concours des pom
pes à vapeur des environs, les pompiers da 
Marcq étant manifestement impuissants de* 
vant le fléau terrible qui sévissait une demi»-
heure plus lard dans toute son intensité. 

LE FEU MENACE LES MAISONS 
VOISINES 

Les flammes avaient aussitôt léché la 
mur imbibé d huile, puis avaient gagné ia 
plafond. Au-dessus de cette salle des ma
chines se trouvaient d'immenses magasine 
comprenant sept étages et renfermant d'é
normes quantités de grains et d'orges. 

Le magasin s'enflamma avec une rapidité 
inouïe, de telle sorte que lorsque la pompa 
à vapeur de Tourcoing, arriva la première/ 
une heure plus tard, ce vaste bâtiment ne 
formait déjà plus qu'un immense brasier. 
Le château de M Lesaffre, séparé seule» 
ment de quelques mètres du brasier, cou
rait les plus grands risques. On ee préoc
cupa de le protéger un peu, de môme que 
deux habitations situées en face, de l'autre 
côté de la rue, et occupées par MM. Plipo 
et Vanlerberghe, débitant. On dut arroser 
ferme ces deux habitations pour les empê
cher de flamber, tant la chaleur était in* 
tense. 

Les flammes s'élevaient A des hauteurs 
considérablx s et se voyaient de très loin. 
Tout autour du foyer, et jusqu'A une dis
tance de deux cents mètres tombaient det 
flammèches. 

LES SECOURS 
Les pompes à vapeur de Roubaix, ptrer 

de l'Usine Kuhlrnann à l.a Madeleine, arri
vèrent à leur tour, et on se partagea la be
sogne. Le loyer atteignit aussitôt la salie 
des grosses machines et les moteurs de l'u
sine. Par instants, des bruits, sinistres se 
faisaient entendre ; c'étaient lès toitures et 
les étages qui s'effondraient, projetant en 
l'air des myriades d'étincelles. Malgré les 
efforts des pompiers on ne put empécheo 
l'incendie de détruire complètement la mal-
terie,'la meunerie et les six tourailles ainsi 
que les germoirs. Cela forma bientôt ua 
brasier immense de 120 mètres de long. 
ON PARVIENT A ARRETER LE STNISTRU 

Ce n'est qu'au bout de trois heures de tra
vail que les pompiers purent se rendre maî
tres du feu. 

Pendant toute la nuit une foule immense 
envahissait les terrains avoisinant l'usina 
incendiée. 

Le service d'ordre était assuré par M. 
Douez, commissaire de police, assisté des 
deux gardes ainsi que de plusieurs gendar
mes. 

Pendant la journée de dimanche, une 
équipe de pompiers est restée sur les lieux 
où de temps A autre on voyait un pan da 
mur calciné s'écrouler avec fracas. 

LES DEGATS 
Les dégâts, couverts par une assurance* 

sont estimés approximativement à plus 
d'un million. 

Les deux cents ouvriers de l'usine n'au
ront pas à chômer par ils pourront allée 
travaille' i la distillerie similaire ds Mae» 
quette. 

A LILLE 

Tremblement de ferre 
Avellins, 19 juin. — A Calatrl, on a retiré 

deux nouveaux cadavres des ruines causées 

Le retour de Favier 
Le retour A Lille de l'assassin du garçoflf 

de recettes Thain, est imminent. 
A la maison darrêt, des ordres ont ét4 

donnés en v.:e de ce retour, et une cellule lui 
a été préparée. 
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LA VIERGE 
far Emile BERGERAT 

PROLOGUE 

Lo JeitiBC brsheiane 

En tête du cortège funèbre et de la fileJn-
fiaea des voitures armoriées, Conrad, la tête 
Due, marchait Sa puissante stature et 3a 
prestance hautaine produisirent une sensa-
tfaa profonde sur les curieux du quartier 
Saint-Antoine, massés en haie devant le_por-
taU. Celui-IA descendait bien des Croisée et 
aj aérait pu en porter les armures l II avait 
•fora ttwte-cinq ans. 

A eeté de lui, un jeune homme fort et». 
•art , a u attaches flnei au pied cambre, 
mais déiA affecté d'une demi-calvitie préeo-
se formait un vif contraste physiologique 
avec son oncle et il réalisait A miracle_ le 
type du viveur, tel A peu près que l'ont ba. 
naheé les dessins pittoresques de noe humo-

Cétait Alban de Lsxicteemt, le fils d'une 
.O^Tstoéa de Conrad, mariée A Wilfnd de 
Lsncieox. colonel de la Garde, tué pendant 
iï^mèrra ditalie, et A qui sa veuve avait à 
rMrfnesnrvécu. Et cet Alban, neveu et nèri-
C r d n comte de Mortagne, était le suprême 
Mmotr d'ans vieille famille française dont 
s o n j e u n r o n c l e paraissait Atea tout Ihon 

PREMIERE PARTIE 

Les TUlties du Cuildo 

C'est le temps de la première floraison des 
ajoncs, et, a celte époque, la Haute-Bretagne 
est tout en or. 

Les fi miellés », — qui sont des dunes re
couvertes de fougères et maintenues par 
l'élyme, la soutenelle, le liseron, les mau
ves, et aussi par des forêts lilliputiennes de 
minuscules plantes grasses, pareilles aux 
bois de sapins des boites de joujoux suis
ses, — les miellés débordent sur la mer 
couleur de lin, et elles semblent y verser A 
gros bouillons les vagues Ûavescentes de 
la cuve du « Grand oeuvre ». 

En avril le soleil déteint dans les prai
ries. 

De cette inondation d'ocrés, de safrans et 
de chromes, les hameaux clairsemés émer
gent galment, comme des dos de marsouins 
en belle humeur, bruns avec des reflets vio-
latres. 

A l'horiKHi, la masse mystérieuse ds la 
forêt de Ponthual dessine son rideau noir, 
troué d'édaircies opalines, où des moulina 
démêlent le vent 

Et là-dessus, A perte de vue, la neige ten
dre des pommiers en fleurs crible le désert 
bien de l'air d'un simoun de papillons 
blancs.. 

Une carriole, attelée d*aa vMtoc petit che
val et conduite par un vieux petit domesti
que A cheveux décolores, ressemblant A sa 
bête, gravit la route montueuse qdBHe la 
baie de Saint-Jacut mens aux ruiaas du 
Gnildo. 

Le vieux petit cheval va d'un train doux, 
patinant sur la mousse, indifférent aux 

taons dont une nuée bourdonne autour de 
son corps fumant et débonnaire. 

Sur la banquette, la vieux petit, domesti
que somnole. 

Quant A la carriole, visiblement ai'iaissée 
sur des ressorts las, elle encrite par inter
mittences. Et comme le fouet, arme inutile, 
planté dans sa gaine, se dresse, cinglant les 
branches hors d'alignement, l'équipage 
avec ce cricri, ce train-train, et celte booôte, 
donne assez bien 1 illusion d'un gros in
secte le dard en l'air l 

Une solitude profonde enveloppait l'ascen
sion de la carriole, car les ruines du Umido 
sont peu visitées des touristes, malgré les 
guides qui les célèbrent et leur décernent 
qualité de « site romantique ». 

D'autre part, les pêcheurs de Saint-Jacut, 
de Saint-Caast et même de Saint-Bnac, gens 
superstitieux entre tous les gallois, en évi
tent jusqu'aux approches, a cause des Ames 
qui y reviennent dans les rayons do lune. 

De telle sorte que les herbages se sont 
concertés pour reconquérir le terrain perdu, 
et ils le reconquièrent Les cantonniers ont 
renoncé A la lutte. 

Les tas de cailloux, revêtus de gramen 
épais et chaud, rêvent qu'ils retournent A 
la carrière, et les poteaux télégraphiques, 
enrubannée de lierres, ae demandent s'ils 
doivent repousser des feuilles, ce que, d'ail
leurs les oiseaux, perchés sur les nia, leur 
conseillent pour les taquiner 1 

Prendre cette route, c'est comploter mé
chamment de déranger cinq ou six bonnes 
vaches, paissant ou ruminant, de couper 
des troupeaux de moutons effarés, d'écra
ser des taupinières et de flétrir d'admira
bles tapis de bruyère, brodés de pâqueret
tes ; c'est violer la charmille de la Belle-au-
bois-dormant tout embaumée de menthe et 
de fenouil sauvage. 

Quoique la spéculation ait jeté ses griffts 

de harpie sur ce promontoire éiyséen et s ef
force u'y acclimater la vie de bains de mer 
avec les délices du casino ; quoique les An-
glsis, toujours errants, s'y soient accroches, 
en naufrages de légoisme et y coiouisent; 
quoique des villes aient été construites la 
où des forêts s'échevelaient u_. vent du lar
ge et treinpiaient dans la pourpre dts cou
chants, les ravages de la bâtisse n'ont guè-
reatteint encore que les bords et les pointes 
M cap. 

L'intérieur résiste au morcellement, et les 
routes frangées de genêts épineux, y lon
gent longtemps d'assez vastes domaines, 
commandes par des castels puissants. 

C'est ainsi qu'A l'embouchure de 1 Argue-
non, le Guildo, ruine légendaire, érige ses 
bastilles arrogantes, que délabrent les pa
riétaires. Il demeure comme type de ces 
rêvent de pierre hautains réalisés par nos 
pères, sans l'aide des forces mécaniques, 
corps A corps avec la nature et front A iront 
avec le Roy. 

Sous la capote ds la voiture, une miette 
de dix A onze ans, engourdie par le roulis 
monotone, les yeuix mi-clos, appuyait la 
tôte sur la poitrine de sa mère, qui étalée, et 
se prêtant A l'abandon câlin, s'enroulait dis
traitement aux doigts les frisons dorés de 
son ange. 

— A quoi songea-to, Violette T 
-» A rien, maman. Je me laisse vivre. Et 

puis le train de la voiture m'endort un peu. 
,«. Veux-tu descendre et marcher ? 
— Oh I non. Je suis ai bien ainsi l Sans 

curiosité, maman, qu'est-ce que nous allons 
fair» au Guildo ? 

— Cest un but 4e promenade ; voici deux 
ans que nous ne sommes allés revoir ça 
viesx château. Est-ce que tu n'aimée plus le 
Guildo ? J'ai pensé te faire plaisir. 

Violette ne répondit pas A la question de 
s a mère, mais elle se redressa et ses re

gards se nxérent sur la mer, que mouclie-
taient des voiles blanches. 

— C'est au Uiiiluo, insista Amélie, que 
nous avons rencontre le « bon anu » pour 
la première lois. 

L entant frappa du pied. 
— Pourquoi me parlez-vous de lui î Re

tournons a. la maison I 
— Tu oublies que Camille nqjis a précé

dées la-bas, et qu il serait inquiet de lis pas 
nous voir venir. 

— Je n'aime pas qu'on mente, fit Violette 
courroucée. On ne devait rester A Pana 
qu'un mois : voici un an que nous atten
dons!... Quand on dit : un mois c'est : ua 
mois. 

— Méchante enfant 1 qui ne répond même 
plus à ses lettres 1 

— Je ne sais pas si je reconnaîtrai M. de 
Mortagne. 

— Tu l'appelles M .de Mortagne, lui L.. 
Oh ! Violette l 

— Laisse-moi, maman. 
Et la fillette se rejeta dans la pénombre 

de la capote. 
Tout contrastait entre 'a mère et la fille. 
Blonde, mince et mignonne, avec des 

yeux pers, trop grands pour l'harmonie du 
visage et dont un rideau de cils, presque 
blancs, modérait les lueurs fiévreuses, Vio
lette de Razbel était déjA dans sa rare pré
cocité une petite femme étrange. 

Le front seul vraiment beau, ample, s'é
levait tranquille comme un dôme, sous les 
frondaisons de la chevelure. 

Au dessus d'une bouche pensive, que les 
rires de l'enfant déformaient plutôt qu'ils ne 
l'épanouissaient un nez altier, aux narines 
mobiles, battait des ailes, et le dé du men
ton était celui des êtres logiques et volon
taires. 

Comme l'adolescence a sa rosée, ainsi 
que l'aurore, les pâleurs d'un teint, qui de

vait rester mat, se coloraient par moments 
eu elle d'un rayonnement fugitif. 

Il passe quelquefois, sur les lacs froids, 
de ces elarios inexplicables qui sont des 
échos de lumière. 

Amélie au contraire était parfaitement 
belle. Les formes, les lignes, les propor
tions simples, calmes, pleines, justes, chan
taient en cette noble femme de trente ans, 
le concert des maturités et l'hymne de l'ete. 

Des cheveux massifs, profonds, lui pe« 
soient en casque biun sur la nuque, comme 
le faisceau d'épis sur le col de Cérès, 

Un foyer de passion couvait sous la cen
dre de ses yeux couleur de noisette; la co
rolle écariate de ses lèvres s'ouvrait A la 
brise printamère et marine et semblait être 
la fleur même du baiser d'amour. 

Si Violette évoquait l'idée d'une petits 
druidesee des forêts bretonnes, ou plutôt 
d'une de ces fées qui en peuplent encore le 
mystère, le charme qui émanait de sa mère 
était celui des dettes antiques. 

En des corps tels qus le sien, candide
ment satn3 et naïvement impeccables, il ne 
peut loger que des Ames fortes. La nature 
ne leur en Inflige pas d'autres, étant ton* 
jours clairs et raisonnable. 

Or les Ames fortes s'appareillent difficile» 
ment en ce monde ; il en va pour elles coin», 
me pour les géants. 

ZSf sa ler» 
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